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nen mangue jamais, quand # s’agitde satisfiaive sa
yourmandise on son ampur pour le fuxe. - - :

- dues Habitants—Monsieur de Curé, vous nous faites
13 na wepreche: bien mérité; mais nous serons plus
sagog, A 'arenir, . - .- : o

AL e Curé—Revenouns eneore 4 1'économie. Vous
lo savez, mes bons amis, dans notre pays, on <raint
antant los taxes que des jneendics et les tremblements
o torre, et dive & nos cultivateurs qu'ils vont: étre
taseds, ¢’est los jeter dans des transes indescriptibles.
Si:mos ligislateurs osaiont propeser une loi qui im-
poserait des taxes directes, la moindre menace qu'on
leur ferait serait de les jeter 4 la rivicre. RN

" Les Habitants.—~Al ! bien, oui,si notre représentant
volait pour une semblable loi, il n'aurait plus  hesoin
o s¢ montrer devant nous! . .

A le Curé—Je suis loin de blamer votre horreur
Jos taxes, dans cortaing cus; cependant vous avouerez
avee moi, que quelquefois, ces taxes vous rapportent
quelquiavantage, par exemple, celles quo vous payez
pour fairo instrnire vos enfants, pour réparer les
routos, leg ¢difices publies de votre paroisse, ete. Dans
bion ’autres cas, Il ne vous est pas aussi facile de
vaus apercevoir que votire argent vous revient, ct il
arrive. quolquefois méme qu’il ne vous revient pus du
tout. . .

- Mais co qui doit le plus nous ¢tonner, ¢'est de voir
qu’une chose qui nous eftraie tant, n’aque de Uattrait,
lorsquo nous nous l'imposons nous-mémes. Car, -les
plns lourdos taxes, ¢’est nous qui nous les imposons.

J.es Habitants.—Commont cela, Mongienr le cuxé ?

M. le Curé—Icoutez, jo vais vous signaler des
taxes, en comparaison desquelles, celles du gouverne-
ment, de nos municipalités, sont peu de chose. Parmi
ces impots, je n'en signalerai que trois : 1. Impét do Ia
})crtc du temps, que je vous ai déji fait -toucher du
out du doigt ;- 2. Impdt de aunberge ow de lu bou-
teille ;.3. Impot du luxe. -



